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MARIE-PIERRE GENECAND

Non, un clone n’est pas immor-
tel. Il a beau défier la Camarde en 
prolongeant l’existence d’un indi-
vidu décédé, il a, lui aussi, une date 
de péremption. Voilà pourquoi le 
premier spectacle de L’Orangerie 
devient triste après avoir été gai. 
Parce que les trois clones que com-
posent Catherine Büchi, Léa Pohl-
hammer et Pierre Mifsud finissent 
par trépasser au terme d’un point 
d’orgue tchékhovien qui dure, dure, 
et puis s’éteint.

Mais avant, le joyeux trio se sur-
passe en drôlerie dans ce Where 
are nos chaussures? futuriste –
nous sommes en 2124. Dans un 
franglais pimenté, ils évoquent le 
soulier tombé dans l’oubli, sur le 
modèle des autres objets de La Col-
lection (cassette, vélomoteur, télé-
phone avec fil, etc.) qu’ils ont res-
suscités depuis 2021. Car, oui, parce 
qu’elles sont devenues connectées 
et incontrôlables, les chaussures 
ont été abandonnées en 2089 lors 
d’une «Revolution of the pieds nus».

Les facétieux ressuscitent donc 
nos shoes à travers des souvenirs 
personnels ou une visite des bibe-
lots d’intérieur qui rappelle Le Ser-
vice à asperges, précédent épisode 
de La Collection. Au jeu des évoca-
tions, Pierre Mifsud est, comme de 
coutume, hilarant, lui qui replonge 
dans son village natal du sud de la 
France et se remémore (ou invente) 
une scène de son enfance.

Comment, de ses espadrilles 
bleues, il a épongé le pipi de son ami, 
servant de messe comme lui, et qui 
avait tout lâché, tant il a ri lorsque le 
curé a pété. «Yellow river, blue espa-
drilles, I pomp the pipi de Maurice», 
répète le comédien en boucle, pro-
voquant les rires du public.

Du Japon à Gibloux
Dans le registre back to the passé, 

Léa Pohlhammer raconte un épi-
sode en boîte de nuit où les san-
dales de son amoureux lui mettent 
la honte avant d’être réhabilitées, 
car elles viennent du Japon et sont 

«dernier cri» dans ce pays. Crispa-
tion hectique suivie d’un immense 
soulagement, la comédienne maî-
trise le comique de situation.

Dans l’épisode de Catherine Büchi, 
qui raconte une fête à Gibloux où 
tout le monde portait les Camel de 
rigueur, le vélomoteur, héros d’un 
précédent opus, revient en force. 
«Comme ces clones vont mourir, 
ils commencent à se détraquer et 
récupèrent des éléments apparte-
nant à différentes couches de leur 
passé», explique Andrès Garcìa, 
musicien du trio. On profite pour lui 
demander quel est le thème années 
1980 qui accompagne la danse des 
bras, au début du spectacle. «C’est 
Footloose très retravaillé», sourit 
le compositeur qui glisse ensuite 
que le Clair de lune de Beethoven, 
accompagnant les derniers feux de 
ces répliques en bout de piste, est 
un souhait exprès de Pierre Mifsud, 
ce mélancolique qui se cache bien.

Fin de partie
Il faut aussi parler des costumes 

d’Aline Courvoisier, ensemble 
blanc, là aussi façon Japon, avec 
cet étrange tissu qui fait coque ou 
cocon. Sans oublier les masques 
brillants qui reflètent le décor, 
notamment ces moments où les 
néons du bord de plateau (lumières 
de Cédric Caradec) s’allument en 
fanfare et pétaradent pour sanc-
tionner une sortie de piste des 
clones. Car les pauvres com-
mencent à buguer. Au niveau du lan-
gage, comme des mouvements, ils 
s’égarent, se percutent ou répètent, 
hagards, des séquences entières de 
leur répertoire. C’est leur fin de par-
tie sur terre et ce requiem fiche un 
fameux coup de chien à la soirée.

On pensait que la première serait 
«champagne». En raison du froid, 
de la mort d’Andrea Novicov, ex-di-
recteur de ce paradis estival qui s’est 
éteint il y a une semaine, ou de cette 
comédie qui vire au gris, mercredi, 
l’ambiance était plutôt tisane.

Heureusement, la vraie fête d’ou-
verture de l’Orangerie, c’est ce 
samedi, le 15 juin, avec, à 21h30, 
Barrio Colette, le quatuor badass à 
paillettes, suivi à 23h d’un concert 
d’Alexis Lumière, un as des claviers, 
le tout enrobé des volutes musicales 
de DJ Gary CooperNic. ■

GENÈVE �Mercredi, Céline Nideg-
ger et Bastien Semenzato ont lancé 
leur première saison à la tête de la 
scène estivale du parc La Grange 
avec «Where are nos chaussures?», 
facétie de la BPM compagnie. 
Drôle, puis mélancolique

Le Théâtre de l’Orangerie 
regarde ses pieds

A l’Art Brut, deux 
artistes fascinés 
par l’écriture 
La Collection de 
l’Art Brut à 
Lausanne propose 
deux expositions 
parallèles mettant 
en lumière les 
œuvres du 
Fribourgeois 
Pascal Vonlanthen 
et du Bernois 
Clemens Wild. 
Outre leur 
nationalité, ces 
deux artistes ont 
en commun 
d’évoluer 
actuellement 
dans un atelier de 
création, et de 
faire dialoguer 
étroitement 
écriture et image. 
Plusieurs 
événements sont 
prévus en marge 
de ces deux 
expositions, à voir 
jusqu’au 27 
octobre. (ATS)

EXPOSITION

ALEXANDRE DEMIDOFF
X @alexandredmdff  

Désamorcer la fiction raciale, écrit 
Léonora Miano. Dans son essai, L’Op-
posé de la blancheur (Seuil), l’écrivaine 
franco-camerounaise éclaire la généa-
logie d’un racisme au service d’un pro-
jet colonial de conquête de la planète. A 
Genève, au Théâtre du Grütli jusqu’au 
21  juin, la jeune Davide-Christelle 
Sanvee dit comment cette négation de 
l’autre, du Noir en particulier, est une 
maladie mortifère qu’on peine à éradi-
quer. Dans son formidable Qui a peur, 
la performeuse suisse d’origine togo-
laise cerne cette peur de l’étranger qui 
vire en haine. Tout est cinglant et bril-
lant dans cette radioscopie de l’aveu-
glement.

Le théâtre comme lieu par excellence 
du regard, c’est-à-dire aussi d’une grille 
de représentation qu’il s’agit de démon-
ter. Davide-Christelle Sanvee joue 
superbement de cette fonction origi-
nelle de la scène pour pousser le spec-
tateur à réfléchir à ses angles de vision. 
Comment regarde-t-on l’inconnu qui 
nous fait face? Avec quelle condescen-
dance aberrante, quelles superstitions 
grotesques? Dans la cour de l’Hôtel de 
Ville, à Genève l’automne passé, elle 
était le cri et l’alarme de ces Africains 

refoulés des berges de l’Europe. Ce 
requiem déchirant, elle l’avait appelé 
Face de pierre et c’était nos indiffé-
rences qui nous éclataient à la figure.

Dans la pénombre fleuve de la salle du 
Grütli, comme il y a quelques semaines 
au Théâtre de Vidy – où elle signait 
Veni, Vidy, Vici –, l’artiste détourne les 
vieux codes qui sont parfois de fausses 
clés de lecture. Vous vous installez où 
vous voulez, sur un tabouret portatif. 
Autour de vous, 70 visiteurs du soir 
dans l’attente. Vous apercevez votre 
hôtesse, superbe dans sa robe blanc 
cassé de fantôme, mais elle s’éclipse. Et 
la porte à double battant claque. Vous 
voilà captif de la souricière.

Mais elle avance à présent dans la 
forêt de spectateurs, les yeux bandés, 
guidée par une voix fraternelle – celle 
de son complice encore invisible, Sté-
phane Schoch. Deux grands lampa-
daires servent de balises à ce tâtonne-
ment. Un homme blanc, s’étonne-t-elle, 
s’est plaint d’être toujours montré du 
doigt pour son racisme larvé. Avec une 
espièglerie de gamine, elle tonne: «Et 
bien, on va encore parler de ça!»

De ça, c’est-à-dire du séjour de l’im-
mense James Baldwin à Loèche-les-
Bains en 1951. Il a 28 ans, un ami l’a 
invité pour qu’il puisse écrire son pre-
mier roman. Les villageois l’observent, 
éberlués – ils n’ont jamais vu de Noir – 
et les enfants courent derrière lui en 
hurlant «Neger». La frousse de l’autre 
réifié et l’ignorance sont les ressorts de 
cette mise au pilori symbolique.

Comme dans Veni, Vidy, Vici, vous 
voilà à votre tour dépossédé de 
votre présence: votre image est pro-
jetée en direct sur un pan de mur. 
Davide-Christelle Sanvee expose ainsi 
les mécanismes d’aliénation. Pesant? 
Jamais. Grave? Toujours, mais avec 
une malice de printemps. Son sou-
rire vous enveloppe: il est la candeur 
même, mais sans illusion. Sa sagacité 
vous pénètre: elle est d’une lame souple 
et gaie.

La réussite de Qui a peur, c’est aussi sa 
couture, ces travellings, de James Bald-
win à Sidney Poitier dans la peau d’un 
fugitif enchaîné à un bandit raciste – 
Tony Curtis – dans le film La Chaîne, 
en passant par «L’Homme noir», ce jeu 
tordu de cour d’école. Davide-Chris-
telle Sanvee met en pièces la fiction 
raciale dans le but de la désamorcer 
enfin. Son arme blanche est la parole 
de son art. James Baldwin prônait: 
«Prophétiser le feu à force d’être sin-
cère.» Davide-Christelle Sanvee pro-
phétise ce feu libérateur. ■

Davide-Christelle Sanvee,  
le punch et la grâce
SCÈNE �Au Grütli à Genève, la jeune 
artiste met à nu la peur du «Noir» sur 
les traces de l’écrivain James Baldwin 
séjournant à Loèche-les-Bains. Un spec-
tacle aussi cinglant que brillant

Aussi brillante que joueuse, Davide-Christelle Sanvee met à nu les mécanismes de la ségrégation. (GENÈVE, 11 JUIN 2024/DOROTHÉE THÉBERT FILLIGER)

PHILIPPE SIMON
X @PhilippeSmn  

«Baz’Art s’arrêtera-t-il un jour?» Ça a 
bien failli, mais au final non, et c’est heu-
reux. On résume: Baz’Art est le nom de 
ce joyeux festival un peu foutraque qui 
depuis le début des années 2010 avait 
pris l’habitude de transformer la rue 
Lissignol, en plein centre de Genève et 
en plein mois de juin, en une sorte de 
calendrier de l’Avent culturel: concerts 
en appartements, performances dans 
les caves, happenings divers sur le pavé, 

expos éphémères, ateliers participatifs. 
Lessivée par les averses du covid, l’orga-
nisation décidait de laisser l’agenda tran-
quille en 2023. Tristesses sur Lissignol.

2024 sera donc l’année du retour (d’où 
la citation reproduite en début de cet 
article, et placée en incipit du dossier 
de presse), avec une équipe dirigeante 
– en partie – renouvelée, mais un esprit 
intact, qu’on peut décrire comme une 
aimantation persistante de l’inattendu. 
Le programme en témoigne: on pourra 
cette année écouter Otto, un trio dont 
les musiciens ne jouent que d’un seul 
instrument, et plutôt rare chez nous: le 
tapan, un tambour bulgare. Ou alors Fan-
tôme Josepha («le style on pense à Necro 
Love», précisent les programmateurs), 
duo dans lequel on retrouve Arnaud Mar-

caille, connu ailleurs pour son utilisation 
particulièrement rugueuse du violon-
celle. Ou encore, bien sûr, La Tène, pro-
jet franco-genevois, bien connu main-
tenant, orienté sur la réinterprétation 
contemporaine des musiques à bour-
don (autant parler de tournoiements 
sans fin).

En marge des sons, l’offre reste plé-
thorique et joyeusement brindezingue: 
un cinéma pour quatre personnes, un 
espace de fritness (manger, se dépen-
ser et vice versa), un atelier de dentelle-
rie papetière avec Simone Découpe, un 
musée microscopique. Allez découvrir, 
c’est le moment. ■

ÉVÉNEMENT �Le festival foutraque 
reprend les rênes de la rue Lissignol 
après une année d’absence. Brève pré-
sentation

Baz’Art, ou comment le remettre à Genève

Baz’Art Festival, �rue Lissignol, Genève, 
samedi 15 et samedi 16 juin.

Where are nos chaussures?, jusqu’au 
30 juin, Théâtre d’été de l’Orangerie, 
Parc La Grange, Genève

Pesant? Jamais. 
Grave? Toujours,  
mais avec une malice 
de printemps

Qui a peur, Genève, Théâtre du Grütli,  
jusqu’au 21 juin.


